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Nous ne sommes pas ennemis d'une

douce gaieté. La
joie des autres ne nous

déplaît, point. Et quand nous voyons
quelques-uns de nos concitoyens s'amu-
ser, nous sommes plutôt portés à faire
chorus, pensant que la vie contient assez
de jours sombres pour qu'on ne dispute
à personne les éclaireies réelles ou ima-

smaires qu'elle amené,

C'est avec ces dispositions bienveil- j
Ïantes. et même un peu tendres, que j'ai
assisté, hier, à l'entrée des maires à l'Ex-

position.
Le spectacle était curieux. Tous ces

graves gens. unpeu a!himés,le cigare aux
lèvres et l'écharpe au ventre, circulaient
dans la foule, qui leur faisait un succès
mi-sérieux, mi-gouailleur, et criait: «Vive
monsieur le maire )) comme une compa-
gnie de pompiers ruraux.

II y en avait quelques-uns qui répon-
daient « Vive la république a

Gomme on leur ripostait parfois « Eh
va donc te coucher avec ta république ) ')»
Es cessaient bientôt d'acclamer le régime
qui nous divise le plus et se contentaient
de saluer dignement les petites femmes
et les citoyens joyeux qui les acclamaient
en agitant leurs chapeaux.
C'était très gai et très fraternel. Mais

on ne faisait pas pour deux sous de poli-
tique.
Aussi n'est-ce point sans surprise que

j'ai lu hier matin, dans les gazettes,
que les maires avaient accompli un grand
Mte.

Je croyais qu'ils s'étaient contentes de
faire un bon gueuleton. Erreur! Ils avaient
consolidé la république, enregistra et ac-
clamé le jugement de la haute cour et

achevé l'écrasement total et définitif de
'Boulanger. I
Tout ça était dans le pâté de canards

!t au fond.des bouteiHes qu'ils ont absor-
bées.

Je ne m'étonne pas le moins du monde

qu'on ait essayé de faire endosser a tous
ces bons' magistrats' municipaux, en

échange du dindonneau ofuciel, les vile-
nies sénatoriales.

Les gens qui ont mené l'affaire de la
haute cour se rendent trop compte de la

fragilité de leur jugement et de l'infamie
de leurs procédés pour ne pas chercher
'partout des appuis, des complices.
Et il sufnt que l'on consente à trinquer

avec eux pour qu'ils vous disent « Ah t
,vous voyez Vous admettez que ce Bou-

langer est une canaille ?»

A ce compte-la, et par un choc en re-

tour, j'ai consolidé la république et cons-

pué Boulanger, ce qui est, paraît-il, la

même chose, en criant avec des camara-

des, sous la tour Eiffel « Vive monsieur
le m&irë t x

Va bien! comme disent les Marseil-
lais.

Nos hôtes, ou plutôt les hôtes de M.
Chautemps, car nous ne sommes rien
dansl'aS'aire, nous nous contentons de

payer–avant d'arriver à l'Exposition,
en'passant par le Jardin de Paris, rempli
'de jolies femmes, disent les comptes ren-

dus/avaient subi un discours de M. Car-
uot et un discours de M. Chautemps.

M. Carnot avait dit que l'Exposition
était un beau spectacle, que la France

< était une grande nation. Rien a reprendre.
Avec des découvertes pareilles, on est

toujours sûr d'obtenir des apptaudisse-
iuents, au dessert.

Quant à M. Chautemps, il a déclaré que
les maires, ses invités, avaient tout bon-
nement ressuscité la fédération. Il n'a pas
oublié de leur faire remarquer que cette
fois-ci, ce n'est pas un roi qui préside.

Hélas! mon bon monsieur, cela se voit
bien. Cela se voit quand on regarde la
France au dedans. D'abcrd, parce que les

porte-couronnes se sont abstenus scrupu-
leusement de paraître au rendez-vous inter-
national organisé par larépublique. Quand
il s'en glisse un tout petit, il a bien soin
i'e faire savoir qu'il vient incognito et que
cp!a ne tire pas à conséquence.

Vous en prenez galamment vôtre-parti,
je le reconnais. Vous vous contentez de
t;o que vous avez. Et vous organisez au-
tour du Schah et de l'excellent SaUfou
:les cérémonies aussi royales que possi-
de. Et puis vous avez un argument tout

prêt.

Qu'imposent les rois, pourvu que les

peuples viennent Et ils viennent.

Je vous accorde qu'à la rigueur on peut
se. passer des rois au Champ de Mars et

que les peuples et y viennent.

Seulement par malheur, si les rbis qui
ne viennent pas faisaient un signe, les

peuples qui viennent obéiraient comme
un seul homme.

Et tous ces visiteurs vieux ou jeunes,
qui proclament l'Exposition la merveille
moderne, prendraient un fusil pour co-

gner sur les auteurs de cette merveille
ou, tout au moins, les laisseraient abî-
mer sans bouger le petit doigt.

D'ailleurs, c'est surtout quand on re-

garde la France, non pas en dedans, mais
en dehors, qu'on s'aperçoit combien vous
avez raison, ô docteur Chautemps, de
constater que ce n'est pas un roi qui a

présidé le banquet de dimanche dernier.

Les rois,en e6ét,sevisitent,iont leurpe-
tit manège, prennent leurs petites disposi-
tions, non pas san& s'inquiéter de nous,
mais contre nous, et l'un d'eux, en ce mo-
ment, est précisément en train d'inspec-
ter sa frontière qui confine à la France,
comme à la veille d'une guerre. Et il ne
z'cn cache pas. Sa presse le raconte.

Or, s'il y avait un Roi en France, doc-
teur, ses confrères royaux des autres pays
ne pourraient pas organiser contre lui
cette espèce de conspiration au grand
jour, et tracer autour de ses Etats un
cordon sanitaire,

Il compterait pour quelque chose. Et

par conséquent on tiendrait compte de
iui dans le remue-ménage européen. Il
aurait des alliances. Tandis que, quoique
Carnot soit un bien honnête homme, les
monarques ne peuvent s.engager avec
lui, parce aue. malc~é gon honnêteté

n'est rien du tout, ses ministres sont tout,
et ses ministres, produits d'une Chambre
qui change tous les quatre ans, dispa-
raissent tous les six mois.

Alors, avec cette procession, il n'y a ni
secret, ni sécurité, ni stabilité. Voilà
pourquoi la France, sans Roi, est une
France sans diplomatie et sans alliés.
Cela ne vous fait rien parce que vous
vous contentez de la tour Eiffel. Mais il y
a des gens à qui cela fait quelque chose,
et qui vous plaignent quand ils vous
voient vous réjouir de ce qui leur
fait peur à eux.

Enfin, nous verrons qui a raison d'eux
ou de vous. Mais l'expérience sera vraisem-
blablement si dure que, au fond du cœur,
nous voudrions que vous tussiez dans le
vrai et que l'erreur fût de notre côté.
En attendant, jouissez, ô républicains,

des jours qui passent et chantez à tue-
tête la Af<M~e!~Me.

Vous n'avez plus rien à craindre. Bou-
langer est déporté, n'est-il pas vrai? La
France est guérie. La république est sau-
vée.

Vous le dites. Le croyez-vous? J'en
doute un peu. J'ai' remarqué que vous
avez déjà dit la même chose le lende-
main de l'échec de l'Ardèche, la veille de
l'élection de Paris.

Le lendement de l'échec de l'Ardëche,
vous avez dit « L'homme est écrasé.M

La veille de l'élection de Paris, vous
avez dit «L'homme sera écrasé demain!))

Vous avez vu comment la chose atourné.
<~equ'il y a de plus extraordinaire, c'est
que cela ne vous ait pas dégoûtés du mé-
tier de prophète.
Or, vous ne savez pas plus ce qui résul-

terade la condamnation que vous ne saviez
ce qui devait résulter de ces élections.

.-Je n'en sais rien non plus, c'est pour-
quoi je m'abstiens de rien prédire ferme.

Vous, vous ne vous contentez pas
d'afficher une confiance factice. Vous te-
nez absolument à prévoir l'avenir, sans
même vous apercevoir que vous dites au-
jourd~hui le contraire de ce que vous di-
siez hier.

Ainsi, aujourd'hui, vous dites que Bou-
langer avait mis la république à deux
doigts de sa perte. Et, hier, vous décla-
riez que le mouvement boulangiste était
tout en surface.

Quand vous êtes-vous trompés? Est-ce
hier? Est-ce aujourd'hui?
Etes-vous bien sûrs que Boulanger soit

définitivement enterré ?Je crois que vous
n'en êtes pas sûr, et la preuve, c'est que
vous continuez .n l'insulter or, si Bou-
langer n'était plus qu'un cadavre, vous
obéiriez aux plus vulgaires" convenances,
qui consistent à respecter les morts qu'on
a iaits.

D'ailleurs, quelle que soit la destinée
que l'avenir réserve au général, il y a, en
dehors de lui, deux choses qui subsistent
en France vos fautes et nos haines.

Les premières ont créé les secondes, et
les ont rendues efficaces.

Les premières n'ont pas disparues. Les
secondes ne sont pas calmées.

Entre elles deux va se livrer un com-
bat décisif dans six semaines, alors que
les paroles plus ou moins creuses versées
dans les oreilles des treize miUe maires
seront depuis longtemps évaporées, ou-
bliées.

Vous prétendez que vous aurez la vic-
toire. Nous espérons, nous, qu'au len-
demain des élections futures le gueuleton
gigantesque de dimanche fera, toutes pro-
portions gardées, l'effet du festin de Ba.l-
thazar à ceux qui s'en souviendront.

Vous avez cru lire sur le cartouche qui
était au-dessus de la tête du président
« Vive la république!)) »

Nous avons cru y lire: Mtwe, T~cc~,
jP/<a~5.

Dans six semaines, nous saurons qui
de vous ou de nous a eu de bons yeux.

J. CORNËLY-

Cequisepass@
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La fête de saint Rocb, célébrée, hier,
dans l'église de ce nom, a été très bril-
lante.
Mgr AItmayer, archevêque de Bagdad,

a officié pontiùcalement à la grand'messe
et aux vêpres, puis a présidé la proces-
sion des reliques de saint Roch, qui
était, suivie par deux longues rangées de
jeunes filles vêtues de blanc et par les
membres de la Société de Saint-Vincent-
dc-Paul, du Saint-Sacrement, les jeunes
gens de la Société de Saint-Roch, et une
ioule de fidèles.
A trois heures, M. l'abbé Passot a pro-

noncé avec éloquence le panégyrique du

glorieux patron.
Les reliques de saint Roch, exposées à

la piété des fidèles, ont été l'objet d'une

grande vénération.

Un de nos amis qui a du temps à

perdre a eu le courage de faire la pe-
tite statistique suivante du discours pro-
noncé dimanche par M. Carnot, au ban-
quet des maires
Ce discours est rembourré de dix-neuf

clichés coMroMMe?MCK~M<?cc~M!'re,
~'H:e /ecoK~, ~mor~e~e ~fo~M~'o~,
notre c/!6'?'e.pa~e, c:eMd? sol natio-
Ma~,la M0&~/ter~, etc., etc.
Une contient que quatre fois le mot ;e;

c'est beaucoup, le Président devant être
presque impersonnel.
Il est bourré des gros adjectifs ~Mpo-

S<ÏM<6,~TMOt~e~e, p~t'!O~Me, ~eMM~a-
Me, insigne, M6/<M~,etc.
Il a en tout trente-trois phrases, dont

la plus longue emploie soixante-douze
mots.
Celui qui a composé la palabre prési-

dentielle est bien coupable il n'a accordé
à M. Carnot que soixante-trois virgules
pour respirer au cours de sa réclame
électorale.

SurIedesirexpriméparMmeSMâhBeni-
hardt, Mlle Louise Abbema s'est rendue
hier, à l'hôtel de I& gr&nde tragédienne:
56, boulevard Pereire et a trac~ 19 proiU

de Jacques Damala, que SarahBernhardt
lui a demandé de reproduire sur la toile.

On annonce Je mariage de M. Raoul
Gavaroc, commissaire priseur, avec Mlle
Blanche Hardy, petite-iiUe de M. Bonnet-
Fiche! le grand fabricant deconres-forts,
bien connu dans tout le haut commerce
parisien.

Quand on n'a pas de nouvelles; il faut
en inventer, disait notre maître en jour-
nalisme, Emile de Girardin.
G'est sans doute pour se conformer à ces

prescriptions qu'un de nos confrères a
annoncé, hier, que l'Exposition, dont la
fermeture était ûxée au 31 octobre, reste-
rait ouverte jusqu'au 15novembre.
La nouvelle lancée par notre confrère

se confirmera peut-être; pour le moment,
elle ne repose sur rien de sérieux! 1

La Société française de photographie,
la chambre syndicale de la photographie,
la Société d'excursions des amateurs de
la photographie, le Photo-Ciub de Paris,
et la Société d'études photographiques,
ont célébré hier, par une fête magninque
donnée à l'hôtel Continental, le cinquan-
tenaire de la divulgation de la photo-
graphie (19 août 1839).
Un banquet de cent trente couverts, au-

quel les organisateurs avaient convié
leurs nombreux confrères de l'étranger
qui ont assisté au congràs de la photogra-
phie, a été suivi d'une brillante soirée ar-

tistique.
L'orchestre Waldteufel s'est fait enten-

dre pendant le dîner..

Hier, également à l'hôtel Continental, a
eu lieu lediner offert, par le comité de

l'Espagne et son délégué général, M. Na-
varro-Revërter, a: tous les délégués géné-
raux des républiques sud-américaines.

Nous parlions, hier, des originalités de
lanature. r
A ce propos, oh nous communique Le

fait suivant qui touche à l'invraisem-,
blance, mais dont nous garantissons la~
véracité
M. X. un Français, qui a de gros in-

térêts en Angleterre, a épousé une Autri-
chienne, si bien

que
l'on parle chez lui,

indistinctement,, le français, l'anglais et;
l'allemand.
M. X. a eu de son mariage plusieurs

enfants, tous très solidement constitués,
hors, le dernier, une petite fille âgée au-

jourd'hui de quatre ans.
Jusqu'à l'âge de trois ans, cette enfant,

très chétive., n'avait jamais pu prononcer
un mot.
Tout à coup, le même jour, et sans

l'aide d'aucune médication, l'enfant s'est
mis à parler très nettement le français,
l'anglais et l'allemand, les trois langues
employées indistinctement chez son père.
Quelque invraisemblable que soit ce

phénomène, nous affirmons de nouveau

que nous en garantissons l'exactitude.

~H'~9 7)~ BB~î~'f'E*EUËD5DSrKUVAMUa
La baronne de Bourgoing, née baronne

de Lof.zbeck, a. succombé avant-hier, à

Limoges.
La défunte était la femme du baron de

Bourgoing, ministre plénipotentiaire la
belle-mère du général comte de Waldner,
la soeur du baron de LotzbeckdeWey-
hern, pair de Bavière la mère de MM.
Paul et Jean de Bourgoing, et la grand'-
mère du comte Aimery de Comminges,
sous lieutenant au 31° régiment de chas-
seurs.

On nous écrit de Roy~t:

Parmi la foule nombreuse et élégante
qui fréquente en ce moment notre jolie
station, il faut citer M. et Mme Faye (de
l'Institut), Victorin Joncières et sa fa-

mille, Ludovic de Vaux.le jeune composi-
teur le fils de Gustave Droz, A. Belot, le

générai Turr, Mme Beulé, la veuve de
l'ancien ministre, et enfin M. et Mme

Fioquet, autour desquels, parait-il, on ne

s'empresse guère. Bret, Royat n'a pas dé-

cliné, il s'en faut, et mérite bien la vieille
renommée qu'il doit à ses eaux. bienfai-
santes et iort suivies.

De Sainf-Mihiel
Le 6" régiment de chasseurs à cheval

ainsi que l'artillerie, ont quitté notre ville

pour se rendre à Toul, chassés qu'ils sont

par une épidémie de dysenterie qui règne
dans les casernes occupées par ces trou-

pes.
L'administration a dû faire procéder à

une enquête.
On ne 'pourra pas dire, cette fois, que

c'est l'eau contaminée à la suite des infil-

trations des fosses d'aisances, bouleversées

par le tremblement de terre, qui est la

cause de cette épidémie.
Il y a autre chose, et ce n'est pas trop

indiscret, lorsque la vie de nos soldats
est en cause, de demander à l'adminis-
tration de bien vouloir nous renseigner.

L'ouverture de la chasse avait été fixée
au 1~ septembre pour la Seine et Seine-

et-Oise, et au 35 août pour Seine-et-

JMarne.
Il résultait de cette décision ce fait bi-
zarre que les habitants de la Seine et de
Seine-et-Oise, qui, le 25 août. seraient al-
lés chasser en Seine-et-Marne, n'auraient

pu rentrer chez eux avec leur gibier sans
être frappés de contravention.
En présence de cette situation anor-

male, les arrêtés ont été modifiés et la
chasse ouvrira uniformément le 25 août
dans les trois départements.
Les disciples de saint Hubert de Seine

et Seine-et-Oise gagneront cinq jours.

Le gouvernement s'en prend mainte-
nant aux femmes:
Mardi dernier, à Béziers, MlleClémence

Giscard, tenant le bureau de tabac situé
au numéro 9 des allées Paul-Riquet, rece-
vait l'ordre d'avoir à fermer immédiate-
ment son établissement.
C'est M. le contrôleur de la régie qui a

signifié àl'intéresa.ée cette décision éma-
nant de la préfecture.
Mlle Giscard était la victime d'une

vengeance politique. Elle est, en effet, la
tante de M. Barnier, un des membres du
comité boulangiste du département de
l'Hérault.
N'est-M Ms~ MU~er de rire 7

'~fH?~'M ?~TB~'M'R.'E'B&Ua,UùM&~aiRAN~&R
Devienne:
A l'occasion de l'anniversaire de la

naissance de l'empereur François-Joseph,
la cour de Vienne a reçu de nombreux
témoignages de vive sympathie.
C'est ainsi qu'un grand déjeuner a eu
lieu, hier, à Krassnoé-Seto, chez l'empe-
reur et l'impératrice de Russie, auquel
avaient été conviés les membres de l'am-
bassade d'Autriche-Hongrie.
Le Czar y a porté un toast à l'Empe-

reur~ et la musique a joué l'hymne natio-
nal autrichien.

Une dépêche de Lisbonne nous annonce
que S. A. R. le duc de Bragance a quitté
hier soir cette ville pour se rendre à Pa-
ris, où il gardera un rigoureux incognito.
Cette dépêche vient confirmer la nouvelle
que le Gaulois a donnée avant-hier.

De Berlin
La reine d'Angleterre a envoyé au

prince de Bismarck son portrait, gran-
deur naturelle, en signe de considération
toute particulière. 1

De Saint-Sebastien
Le roi François d'Assise est arrivé hier

matin. Les infantes Isabelle et Eulalie
sont attendues demain.

Do notrecorrespondantdeLa H~ye

Le ministre d'Etat du Luxembourg, M.
Eyschen, vient d'être chargé par le Roi
d'aller saluer en son nom, à Metz, l'em-
pereur Guillaume, lors de sa prochaine
visite en Alsace-Lorraine.
Cette nouvelle manifestation des sym-,

pattues allemandes de notre Cour est tort
mal accueillie par l'opinion publique.
On attribue a cette décision du Roi le

départ subit de M. Louis Legrand, mi-
nistre de France a notre Cour, qui vient;
de quitter notre ville, laissant à M. de la
Motte la gérance de la légation..

L'empereur et l'impératrice d'Allema-
gne sont arrivés hier soir à Carisruhe.
Us feront aujourd'hui .leur entrée à

Strasbourg.

Un des poètes autrichiens les plus dis-
tingués, Louis Foglas, vient de mourir a.
Vienne, à l'âge de soixante-dix ans.
Il avait publié quatre volumes de vers

Cy~r~s, .Ra~o~s e< 0~&es, Co:<r d'a-
M20M~,Lt~g ~'ù?M~es ~oH<Mes.
Ses compatriotes avaient surnommé

Foglas l'Alfred de Musset viennois.
Il avait, en effet, la grâce poétique et

l'érudition de l'auteur de ~Va~ox~a.

A travers les livres

Le nouveau volume de Catulle Mendës,
le j5oM/~M)' des aM~s, qui vient de pa-
raître chez Marpon et FJammarion, sera
dans quelques icurs le livre à Ja mode.
Le charmant conteur s'est surpassé réelle-
ment danp ces pages élégantes, mais un
peu trop scabreuses, qu'illustrent des
croquis tout artistiques de L. Métivet.

MOWEtLES-A L~ MMSM

Mme X. qui est encore charmante, a
une fille de dix-sept ans, jolie à ravir.

Je suis sûr, lui dit quelqu'un, que,
ravissante comme elle est, votre fille ne
manque pas d'épouseurs.
–Non certes, réplique Mme X.en

souriant; mais/e SM:s encore trop jeune
pour la marier.

A la sortie du banquet des maires
Il est impossible de donner l'idée

exacte du festin que nous venons de
faire sans le raconter par le weKM.

UN DOMtNO

<C%9BH"~H @f~BM ?*"~SEaS~S&âS~SsSa~S~~g~M'BmEm~TtaS~~â~SE~
ViH. ijes camuses

A de certaines époques de l'année, le bord
de la mer n'est pas moins chic pour les che-
vaux de courses que pour les hommes du
monde. Il est donc de mode que les repré-
sentants de nos grandes écuries viennent
passer une huitaine à DeauvIUe d'abord, et
à Dieppe ensuite, dans le but de prendre un
peu de repos.
Rencontré hier, à Deauville, au pesage

Le Sancy, très élégamment vêtu d'une robe
grise tombant jusqu'aux sabots Galaor, en
une toilette de deuil qui lui~sied à merveille.
Le sympathique animal a perdu, en en'et, di-
manche dernier, le &rand Prix de Dea,ttville
auquel il commençait a s'accoutumer. Puis,
çà et là, Niquet, La Brume, Flâneur, L'Ef-
faré, Questeur II, etc. Ce dernier est appa-
renté aux plus grandes familles de la répu-
blique, car le programme des courses indique
péremptoirement qu'il a pour mère QMe~Mre
et pour père .BeaM?'ep<we, dont les exploits
sont encore dans toutes les mémoires. Il
pourrait par conséquent signer Q. de Beaure-
paire, si la crainte bien naturelle d'être re-
marqué ne le retenait pas.

tX. Ijes photographes.

L'art de la photographie, qui exerce tant
de ravages dans les grandes villes, n'est pas
moins redoutable au bord de la mer.
Des milliers d'appareils sont braqués toute

la journée sur l'Océan et répandent dans les
iamilles ces vues maritimes qui ornent les
salons de la bourgeoisie française.
Il y aussi des appareils instantanés qui

vous chipent votre ressemblance en moins
de temps qu'il n'en iaut pour faire une gri-
mace.
Ah)la prochaine Chambre aura de la be-

sogne, et il faut espérer que la loi contre les
photographes, que l'opinion publique récla-
me depuis si longtemps, ne sera pas indéfini-
ment ajournée.

X. Les pickpockets

Le nickpocket de mer est un des plus
adroits. Il est de beaucoup supérieur aux
pickpockets d'Exposition. Il pàrtage cepen-
dant avec ses collègues cette heureuse ior-
tune qu'on ne l'arrête que rarement.

Xï. Retoauf

Quand on est resté une quinzaine de jours
sur une plage élégante, les médecins vous
recommandent expressément d'aller habiter
Paris pendant six mois, pour prendre un peu
l'air.

-FREO CAPtM=

-1~ DISCOURS

DU

Mh~KAL BMiJM~M~M

Londres; i9a.oût.
Je vous envoie par la poste le discours que

le général Boulanger a prononcé hier, en
réponse à la. délégation de la colonie fran-
çaise.

Messieurs,
Je vous remercie mille fois des'paroles

que vous venez de prononcer, et d'avoir
bien voulu venir ici essayer de voiler les
amertumes dont nos ennemis espèrent à
tort nous accabler.
Je dois vous dire que j'attendais pres-

que cette manifestation de la colonie fran-
çaise, qui n'a cesse de me combler depuis
que je suis réfugié en Angleterre et à
mon arrivée; et, le 5 mai, lorsque dans ce
salon même nous avons, & l'occasion de
l'anniversaire des états généraux, fait une
sorte de fête h'ança.ise, et le 13 juillet,
lorsque, à Alexandre-Palace, nous avons
retrouvé sur ce libre sol anglais une par-
celle de terre française, et là bu ensemble
à la France et a la république.
C'est pour cala que je vous attendais,

vous tous dont le cœur tressaille aux
mots de France et de république, vous
avez tenu à venir serrer la muiu d'un

proscrit. Votre présence prouve que vous

comprenez quel procès on m'a fait et ça

que vaut cette condamnation pour com-

plot, pour attentat, pour concussion,
c'est-dire pour vol.
Le complot, l'attentat mais alors il

fallait condamner avec moi. le million

d'électeurs qui m'a élu député a plusieurs
reprises. Moi, qui n'ai jamais touché cinq
centimes des fonds secrets, je suis ac-
cusé de concussion parce que, lors d'évé-
nements que vous ne, devez pas avoir
oubliés, j'ai voulu préparer notre défense
contre une natio.n voisine, je voulais être

prêt, non à déclarer, la, guerre, mais &
nous défendre si'on nous attaquait.
(Quant à mes amis qui sont condamnés
avec moi, il a. bien fallu le faire pour
prouver que je complotais, car un com-

plot ne peut être entrepris parune uni-

que personnalité.
Voilà Diltoti, un vieil ami de quarante

ans, voilà Rochefort, contre lequel on est
allé chercher des articles de journaux
vieux de dix-huit ans, et qu'on a encore

tronqués.
S'ils ne m'ont pas condamné a mort,

c'est que la loi ne le permet pas.
Qu'avons-nous dit, qu'ai-je dit des le

premier jour où ce procès nous a été in-
tenté ? Donnez une juridiction ordinaire,
conseil .de guerre, cour d'assises, cour

d'appel, police correctionnelle, nous pre-
nons le premier bateau et nous nous pré-
sentons devant nos juges.
Mais, au lieu de cela, que iait-on? `t
On veut nous faire juger par ceux qui

sont venus trouver le président de la ré-
publique pour le prier de se débarrasser
de nous, qui les gênions, parce que nous
sommes trop honnêtes. Par ces sénateurs
dont nous demandons la suppression, car
nous trouvons cette institution non seule-
ment inutile, mais nuisible. La loi dit.

que tous les Français sont égaux devant
la loi, et cependant on n'a pas voulu nous
donner des juges comme à tout Français,
et ce parce que nous étions sûrs d'être ac-

quittés, et que notre acquittement eût été

pour ce gouvernement de matheur le coup
de balai qu'il redoute.

Aujourd'hui, nous sommes condamnes
à la déportation, ce qui est la peine de
mort en matière politique nous ne nous
en portons pas plus ma. et, dans un mois,
un mois etdemi. le peuple, par son vote
éclatant, aura fait justice de cette con-
damnation.
Il faudra, en enet, que le peuple se

prononce carrément, il n'y aura pas de
milieu.
Nous lui dirons &Voulez-vous que le

périlleux état de choses actuel continue?
Voulez-vous (mel'on continue de désorgani-
ser la défense nationale? Voulez-vous
que nos soldats continuent a aller mourir
inutilement au Tonkin ?Voulez-vous que
nos finances continuent à être dilapidées ?
Voulez-vous continuer à être régisparune
Constitution qui n'est pas républicaine?
Si oui, votez pour lecandidatde M. Ferry;
si vous voulez une république honnête,
votez pour le candidat du parti républi-
cain national. ')
Le peuple est las des infamies que le

gouvernement commet journeltement, et
le mois prochain il rendra solennellement
son verdict.
Merci encore une fois mais soyez bien

convaincus que nous n'avons rien à crain-
dre, rien à nous reprocher. M. Quesnay
de Beaurepaire a dit que ce procès était
l'honneur da toute sa carrière pour nous,
ce procès sera l'honneur de notre vie,
non seulement à nous les condamnés,
mais à tous nos amis qui veulent la vraie

république.
Vive la France Vive la république

Je ne vous ai pas télégraphié co discours,
dans la crainte qu'il ne fut retenu par l'ad-
ministration, comme la protestation de l'au-
tre jour.

E.B.-G.

Mec-NotesParisien
~R~EESPAÇA.

Lagartijo est arrivé ce matin d'Espagne; il
donnera deux représentations, aujourd'hui et
demain, aux arènes de la rue Pergotèse, et par-
tira dès demain soir pour Aimeria, où, à peine
arrive, it paraîtra dans une nouvelle course de
taureaux.
La vie de ces e~M~M cëtèbres ressemble
beaucoup à celle d'une diva en tournée. Quit-
ter le théâtre pour prendre le train, dëbar.quer
pour chanter, repartir aussitôt, et n'avoir ja-
mais

ni enrouement ni fatigue. Ainsi, pendant
la saison d'été, tes espadas célèbres, Lagartijo,
Frascuelo, Mazantini, voyagent sans cesse en
Espagne, et leur arrivée est partout une nou-
velle importante, comme chez nous celle de la
Patti.
Une diva emporte avec elle un nombreux

bagage, toilettes de toute sorte et costumes de
théâtre. L'espada n'a guère qu'un costume ou

deux,
et bien qu'ils soient de prix, valant de

deux à trois mille francs, ce n'est pas ce qui
l'embarrasse le plus; mais il amène avec lui

toute sa quadritte, c'est-à-dire quatre 6aK~c-
~7~'r<M;,deux ~c<o;'M, un ~n~Vero et deux
ou trois domestiques, en tout une dizaine de

personnes. On conçoit que dans ces condi-
tions, te prix de douze mitte cinq cents francs

par représentation n'est pas exagéré, lorsqu'il
s'agit d'amener tout ce mondeà Paris,

Il

Laressembtance entre le genre d'existence
du rorero et celui de la cf<Mtne s'arrête pas là.
car t'enthousiasme du public espagnol est
pour l'un ce que notre enthousiasme est pour
l'autre.
J'ai nommé les trois plus célèbres épées de

['Espagne Lagartijo. Frascuelo et Mazantini.
succédant au Tato, à Guchares. à Montes et M

Pepshilto; lorsqu'un decesfs)!or~,pour nous
servir d'une expression de théâtre, parait dans
une arène, on est sûr a t'avance qu'il. ne reste
pas une place vide. On a vu de pauvres dia-
b)es vendre leur mateias et teurs harde?
pour ne pas manquer ia représentation. Dès
qu'il parait, on l'acclame, et puis on attend
quelque prouesse a taquetle il ne peut man.
quer.
Alors, la foule se lève tout entière, exattée~

foiië d'enthousiasme, et tes chapeaux, tes ci-
gares de voler dans t'arène au milieu des cris
et des acclamations.
Mais t'enthousiasme va ptus loin encore; tes
mantiiles se mettent de ta. partie, et t'c~M~:
reçoit plus d'un bijou et d'un bitiet discrète-
ment envoyé. Les grands d'Espagne t'invitent
au cabaret, voire à teur table, et Goya nous a
laissé te portrait de la duchesse d'Albe au bras
du célèbre Pepe Hitto.
Plus d'une fois on teur a dit:

S~ tu ne m'aimes pas, ~e t'.nm'
Et, si je t'aime, prends garda à toi!

Lagartijo a aujourd'hui quarante-huit ans.
!t est né à Cordoue.ou son p~'re était boucher
De son vrai nom, il s'appelle R~phae) Molina.
et il a un trère, Juan Moiina, qui a suivi h
même carrière. C'est un des metteurs ~na~'
r/~erof d'Espagne, mais ii ne fait pM parti':
de la quadrille de Lagartijo.
Les M/M< célèbres s'enrichissent vite. La'

gartijo, qui a commence très jeune et a tou-

jours mené une vie très rangée, a aujourd'hu'
ptus dedeux miHions.
Haa acheté de grandes terres dans son pays

et y pratique t'élevage des taureaux, d'una
race spéciale,qu'Hacréee.
Veuf, sans enfants, il consacre une bonne

partie de sa fortune à venir en aide à tous ~05
parents et arrière-parents. Sjr quarante mai-
sons: qu'il possède à Cordoue,.trente som

abandonnées par fui à sa famitte et à ses
amis.
Lors de la fête de Paris-Murcie.it vint~

Paris' avec sa quadrille, pour figurer dans t:

tête, et ne voulut 'pas être rembourse de ses

dépenses.
-Lorsque la saison des courses est unie, ii
revient dan~ ses terres et se livre à son piaisir
favori, la chasse. C'est alors un g~M<7e.')tf!
/ar~t<?r, recevant avec une extrême cordialité,,
mais fuyant toujours l'apparat et t'ostenta.-
tion.
C'est que t'ostentation est te petit défaut fa-

vori des toreros. Il ont des bagues merveilleu'
ses et portent, sur teur chemise brodée, des
diamants gros comme des noisettes. Enfin sur
le chapitre des billets doux, ii y aurait quel-
que peu à dire.

Lagartijoa a été souvent, dans sa jeunesse.
blessépar te taureau; it ne t'a été que deux
fois depuis dix-huit ans, tant il a bien appris
son métier. Frascuelo est plus audacieux,
mais sa témérité lui coûte cher; il compta
plus de cinquante blessures. Aussi préfère-t-
on généralement Lagartijo, parce qu'avec lui
on est certain qu'il ne laissera pas la représea'
tation inachevée.
Quant à Mazantini, ancien employé du che-

min de fer du Nord de l'Espagne, it n'a com-
mencé sa nouvelle carrière qu'à l'âge de vingt'
huit ans, et n'est arrivé à la célébrité que pat
une volonté de fer, doublée d'un courage et
d'une souplesse àtoute épreuve. C'est en effet
la souplesse, la grâce qui distinguent

cette es-

~a~ Très beau garçon, bien taillé, lecostum~
de ville lui va aussi bien que le collant anda-

lous, et tous les soirs, à Madrid, on le reneon~
tre en habit, à l'Opéra ou dans le monde.

Lagartijo est passé maitre par la justesse
de son coup d'œit. Personne ne sait, comm~
lui, piquer les banderillas sur le cou du tau-
reau et tuer la bête au bon moment. C'est
maitre incontesté de fart, d'un courage froi(i
qui ns laisse rien au hasard.
Verrons-nous, cette fois, ia. mort du tsm-t

reau?
TOUT-fAfOS

t~ aux ~o~es s~a~fes
`

Nouvelles de l'extérieur Convention
milHaire entre l'Autriche Pt l'Allomagne.
La première séance dos comseils gêné-'

ra.ux.
Edison à nnstitut.
j~a dernière journée des m'Iras.
A Trouville-Daauville.
Villiers de l'Isle-Adam..

UN BOULANGISTE
Le .R~~f', a propos de MM. Loon Say

et Naquet, sénateurs, qui se portent a )a
députation, lait observer qu'on n'a sigua'.ô
qu'un exemple semblable depuis la lon-
dation du Sénat actuel

t C'est c;'lui do M, Ltbo'dëra qui, 0:1s'e~
t souvient, se dcmit du mandat. do sanatou:' d t
ia. Seine et tut élu p3u de temp~apr~s djp'~t~
du m'mo dëp~rternent.
On dit, il est vi':u, qu&M. RubUtarJ. sen:)..

[.eut'de'u.Sart.he, qui t~it anjourj'hui p~'û-

t /ë.ï!iOMt~S&OM~K//tSMs',S0!)~et'itit:'t.pOSSt'S:1
candiduturf* dansia. pre)ï)ici\' cu'co~-iCt'ipHou
du Mans contre M. Loparchu, deput6 rjp~

) blicainsorta.nt; :u~i Li nouvjHe ne s'est pn~
encore conUrmée.

Il est bon de fuira re'jlirqaer qm M.
Rubiliard qui., d'après le 7~:2;'?pt' fait, au-
jourd'hui profession de boutangisme, C3~
le beau-pcre de M. Q. de Boanre.pairc.
Vous verrez que Lucie Herpin, eUo-

même, entrera un de cas jours dans ia
parti boulangiste.

L. D.

Ë B~ F& !~? B E S B

S~ tf Sa EM S M

Bayreuth,le 17août.

't Me voici dans ce'.te vieille ville de Bay
reuth, où, en ce moment, des represen.
tants de toutes les nations du monde eu-
tier se sont donné rendez-vous pour en-

e tendre les œuvres de Wagner, si ad'nira-
blement exécutées. On entend parler

r toutes les langues mais, en dehors do
l'allemand, l'anglais domine je reconnais

t beaucoup d'Américains, venus en masse
pour entendre .Par.sï/~ et'voirl'emps-
reur d'Allemagne, deux curiosités a la
fois. T~g i!S MM~cy. La ville est supor<
bernent décorée, d'un aspect très pitto-

x resque tout est pavoisé les couleurs
e bavaroises, bleu et blanc, se marient aux.
.t couleurs allemandes, noir-blanc-rouge
toutes sont enguirlandées. Des rangées
de sapins sont plantées dans les rues.
On s'est donné une peine incroyable
pour tresser les couronnes et les gnir-
landes qui, formant de grands fcs-
tons à plusieurs rangées, ornent les fa.
çades de tous les bâtiments, où flottent

[ d'immenses bannières genre moyen-âge.
L'empereur Guillaume a été très habile
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tu venant. !o~ &t s'BS'ticonquisle~sa&'age
de tuute ta Bavière, qui voit~rejaillir sur
el!e quelque chose de son admiration pour
Richard Wagner. Hier, vers six heures,
le priuce-régent de Bavière entrait à Bay-
reuth, salué par les acclamations d'une
foule inn 'mbrable. Le quai de la gare,
!e grand salon royal, étaient splendi-
dement décorés des jeunes Biles ha-
billées de bt~nc lui ant offert le tradi-
Honnel bouquet de rosés. Au château,
ta réception a été très grandiose; tous
tes artistes faisant partie des représen-
tations wagnériennes, venus de toutes les

provinces de rAliemagne, s'étaient réu-
nis pour faire une démonstration alle-
mande-artistique, une ovation au repré-
sentant de la Bavière. Tous étaient réu-
nis dans !a grande salle du château. Dès

que parut S. A. R. le prince Luitpold,
ils ont entonné l'air national allemand,
puis on a exécuté la ~M&e~-OM~ë~re,
de Weber. dirigée par le meilleur des
chefs d'orchestre, M. Levi. Mme Malien,
première chanteuse, a aussi offert un

grand bouquet au prince, qui s'est lon-

guement entretenu avec elle. L'exécution
de )a musique a été hors ligne et une véri-
table fête pour les mélomanes.
Ce mat.[)y à huit heures, les souverains

allemands sont arrivés. La ville présen-
tait une animation extraordinaire, les rues

regorgeaient de monde.
Le prince-régent, en uniforme prussien,

entouré des autorités militaires et civiles,
se tenait sur le quai de la gare. Des coups
de canon retentissaient et l'arrêt du train

provoquait des 7<oc~ enthousiastes.L'im-
pératrice d'Allemagne, habillée de soie

grise, très simplement, descendit ia pre-
mière du wagon impérial c'est une belle
iemme, a l'air rayonnant et heureux, le
vrai type allemand. L'Empereur la sui-

vit, lui en tenue bavaroise.
L'attitudos des souverains fut de part

et d'autre très amicale; grande présen-
tation des autorités, acclamations par le

peuple, discours, jeunes Rtles habillées de

blanc, offrant des fleurs à l'Impératrice
tout ce qui s'ensuit d'une réception royale
en règle. Les princes se rendirent au châ-
teau, traversant lentement les rues en
voitures attelées à la daumont, salués

par la population, qui formait la haie sur
leur parcours. Au château, la réception
fut à peu près pareille à celle faite, la
veilie, au prince-régent de Bavière; les
artistes réunis exécutèrent une cantate

composée, pour Foccasion, par le directeur
du théâtre de CarIsruhe.etâlaSudela
cérémonie Mme Malten présenta aussi
un grand bouquet à l'Impératrice.
Les appartements que les souverains

allemands occupent ici, au château, sont
admirablement et richement décorés j'ai
tenu à les voir pour vous en parler. Le
salon de l'Impératrice est tapissé de
riches tentures flamandes. Le boudoir
est tout tendu de soie blanche, sur

laquelle se jouent des amours.
Le cabinet de toilette est une merveille;

tous les ustensiles sont en or massif, ap-
partenant au Trésor, de Munich, qu'on a
fait venir pour cette occasion. Les rideaux
entourant la toilette sont des dentelles
anciennes vraiment merveilleuses. Dans
les antichambres de l'appartement impé-
rial se trouvent les portraits en pied de
Frédéric le Grand, de Frédéric-Cuillau-
me III et de l'empereur Guillaume I"

Maoût, 7 h. du matin.

J'ai parcouru, hier, a plusieurs re-

prises, la ville, qu'on peut réellement
dire en fête c'est incroyable ce qu'il y a
de monde ici, venu des environs et de
loin des trains amènent, à chaque in-
stant, de nouvelles masses de monde.
Toutes les rues, surtout celles se trou-
vant sur le parcours, de plusieurs kilo-
mètres, qui conduit du château au théâ-
tre de Wagner, situé sur une hauteur en
dehors de la ville, sont bondées de
monde, en habits de fête. Il est très
difficile de se loger tous les hôtets
sont envahis. On paye les billets pour les

représentations où l'Empereur assistera,
des prix fous a Carisbad, les places
étaient cotées 50 florins.
Les chemins environnants, les grandes

terrasses, les places, les cafés, les restau-
rants sont remplis de monde, tous, ou a

peu près, en toilette très élégante mais
-comme on voit qu'on est en Allemagne.
A quatre heures moins un quart, des

fanfares se font entendre c'est le signal
que la représentation va commencer. On
ïes répète trois fois, au dernier on ferme
le portes et personne ne peut plus en-
trer ni sortir de la salle mais, hier, per-
sonne ne pense à entrer, tous veulent
voir l'arrivée des princes. Voici des coups
de canon annonçant leur départ du châ-
teau. Des piqueurs arrivent; voici le cor-

tège le prince-régent, dans la première
voiture dans la seconde, l'Impératrice
avec une dame d'honneur elle porte une
toilette bleu pâle et un chapeau blanc (il
ne vient pas de Paris). La fouie, enchan-
tée, lui sait gré de porter les couleurs ba-
varoises cela la rend de suite excessive-
ment populaire, et on l'acclame double-
ment. Dans ia troisième voiture, l'Empe-
reur avec son aide de camp, toujours en
uniforme bavarois.
Nous gagnons nos places, toutle monde

se hausse sur les pieds pour voir entreries
Majestés dans leur loge mais, tout à

coup, la lumière des lampes pâlit, l'obscu-
rité se fait autour de nous, nous ne voyons
plus rien, et les premières notes de
l'introductiondes M<M<res-C7MH<<'tM"ss'é-
lèvent. Mes yeux cherchent à percer la
demi-obscurité et je commence à m'orien-
ter. La salle est pleine comme un œuf,
pas une place de jibre, c'est vraiment d'un
grand eûet. Vous savez que la salie forme
un grand amphithéâtre, l'orchestre ne se
voit pas, il se trouve dans un enfonce-
ment, une espèce de grand fossé, si je
puis dire ainsi au fond de la salle se
trouvent, entre des colonnes, dans l'en-
foncement du mur, dix-neuf loges réser-
vées aux princes. Dans la salle, égalité
pour tous, les mêmes places, le même

prix et, de partout, on voit bien, on do-
mine la scène, qui est immense et doit
être l'idéal des artistes.
Je n'ai pas à juger la musique de Wa-

gner. C'est, dit-on, la musique de l'ave-
nir, mais il uous Gù coûte, à nous qui
sommes du passé, d'oublier les Bellini,
les Verdi, les Dcnizetti, les Halévy et les

Meyerbeer. Le rideau se sépare en deux
auhsude se lever. Les décors sont mer-
veilleux. et la mise en scène très curieuse.
Je ne m'amuse pas, pour ma part, mais
je dois convenir que la salle est pleine
d'enthousiasme. Depuis que la représen-
tation est commencée, l'Empereur, les

princes, la Cour, tout passe au second

plan. Le seul dieu, ici, c'est Wagner.
U'est pour lui seul qu'on respire.
Enun,le premier acte est joué. Oh!

oh! ia fouie se déverse par toutes
les portes, chacun sort avec bonheur,
et revoit la lumière du jour~ et res-

pire l'air libre! Maintenant, la foule
aies yeux tournés vers le premier, où
Fou voit circuler les Majestés dans des
salons aux fenêtres ouvertes. Je trouve
moyen de me placer en face, au restau-
rant, où je puis voir tout ce qui se

passe.
Je vois venir Mme Cosima Wagner,

grande femme maigre aux cheveux tout

blancs, habillée de noir, qui est présentée

aux souverains~ qui causent pendant tout
Tentr'acte avec elle. Elle a l'air ému fe-
vois qu'elle porte plusieurs fois ses mains
et son mouchoir à ses yeux; elle parle
beaucoup. C'est probablement le souvenir
de son mari qui rémeut. Etrange femme
et étrange physionomie! Ici, à Bayreuth,
elle a un immense prestige. Elle habite
une très belle maison, une villa, avec
un grand parc, dans lequel estle tombeau
de son mari.
Après le second acte, tout le monde,

comme la cour, aussi, a diné il est sept
heures et demie; des milliers de person-
nes se succèdent dans les immenses sal-
les de restaurant. Puis commence le der-
nier acte, qui dure de huit heures à dix
heures; c'est le plus joli comme mise en
scène et décors. La dernière scène, qui
est une démonstration d'art allemand, a eu
un écho chaleureux dans la salle. Pen-
dant les actes, pas d'applaudissements
mais, à la fin, toujours grand enthousias-
me. Je me demande s'il n'est pas permis
d'applaudir dans le théâtre de Wagner, si
tout doit s'y passer silencieusement, car
pas un battement de mains, pas un son,
pas un geste, rien, le silence absolu.
Alaunde!areprésentation,toutlemonde

se précipite encore pour voir la sortie de
la Cour; tout le parcours est illuminé à la
lumière électrique, des feux du Bengale
verts éclairent de temps à autre les spec-
tateurs d'une. lueur fantastique, tout
comme le 14 juillet au bois de Boulogne,
les voitures avec piqueurs, aux couleurs
bavaroises, passent comme un éclair avec
les Majestés, qu'on acclame et qui saluent
comme à l'arrivée; puis des centaines de
voitures ramènent les étrangers en ville,
qui garde jusqu'avant dans la nuit un as-
pect très animé.
Aujourd'hui, les fêtes continueront; ce

soir, on donnera P<M~ cet opéra qu'on
ne joue qu'à Bayreuth. Puis, toute la ville
sera illuminée et Leurs Majestés alleman-
des parcourront la ville en voiture.

A

Parmi les dilettanti qui sont arrivés ici

pour les représentations wagnériennes,
on cite M.Edmond Picard, le grand avo-
cat bruxellois.

En quittant Bayreuth, M. Picard s'of-
frira la fantaisie de se rendre dans sa
voiture, qui eat allée le rejoindre, à Chan-
tilly, où il passera l'été.
De Bayreuth à Chantilly, la route est

longue, mais les chevaux de M. Edmond
Picard sont, parait-il, infatigables.

Marie MiNûHETTi.

NOUVELLES EXTERIEURES

La triple alliance

(De notre correspo~~aM~ ~at'McMKer)
Genève, 19 août.

Le JoM~Ma! de CëMeuepublie une dépêche
de Vienne assurant qu'une convention mili-
taire a été signée à Berlin, relativement à
l'action simultanée des deux armées autri-
chienne et allemande dans l'éventualité
d'une guerre contre la France et la Russie
unies. L'état-major allemand aurait exigé
l'augmentation de la cavalerie autrichienne.

L'Allemagne et l'Espagne

(De notre co)'rg~po?:~ŒMt~<!rttCM!tef)
Madrid, 19 août.

Nous savons de bonne source que le gou-
'vernement ignore absolument que Guil-
laume II ait eu

la pensée
de venir rendre vi-

site à la reine Christine, et il est superQu
d'ajouter que le cabinet l'ignorant, Sa Ma-
jesté ne doit pas savoir le premier mot des
intentions prêtées à la légère à l'empereur
d'Allemagne.Il n'y aura doncpas de voyage im-
périal en Espagne, parce que, au fond, il n'y
a pas de raison pour ce voyage, l'Espagne
étant décidée a garder, plus que jamais, une
neutralité absolue dans les affaires euro-
péennes.

Le roi Milan et la reine Nathalie

Belgrade, 19 août.

Voici les conditions auxquelles le roi Mi-
lan autoriserait la reine Nathalie à voir son
uts
lo La Reine ne viendra & Belgrade que

deux fois par an;
3" Chacune de ses visites ne durera pas

plus de trois semaines
3o Après chaque visite, elle quittera la Ser-

bie et ne séjournera pas en deçà des fron-
tières du royaume
4" Il lui est dépendu d'influencer en rien

l'éducation de son fils.
On doute que la Reine se soumette à ces

conditions mais l'opinion générale est que,
dans tous les cas, rien ne pourra l'empâ cher
de venir en Serbie.

Les engagements de l'Angleterre
Londres, 10 août.

A la Chambre des communes, M. Labou-
chère a demandé s'il y avait quelque fonde-
me ~tdans la nouvelle donnée pat'la. Ga~e~o
K<t~O)Mt~,qu'une entente eût été établie lors
de la visite de l'empereur d'Allemagne au
château d'Osborne, qui assurerait l'identité
de la politique de l'Angleterre avec celle des
puissances de la triple alliance sur les ques-
tions européennes et prévoirait les conséquen-
ces de cette politique.
Sir J. Fergusson a répondu que l'article

auquel il était fait allusion ne reposait que
sur une pure conjecture, que le caractère de
l'article en question démontre.

Ma réponse du 19 juillet dernier, a
ajouté sir J. Fergusson, demeure donc en-
tière, à savoir que l'action du gouvernement
anglais, au cas où une guerre éclaterait,
s'inspirerait des circonstances particulières et
des intérêts de l'Angleterre, et que le gou-
vernement n'a souscrit aucun engagement do
nature àTentraver.
M. Labouchère demande si les paroles de

sir J. Fergusson signiuent qu'aucune con-
versation ayant trait à la question n'a eu
lieu pendant le séjour de l'Empereur.
Sir J. Fergusson répond qu'il ignore si des

conversations ont été tenues à cet égard pen-
dant la visite de Guillaume II au château
d'Osborne; mais il est inexact qu'un échange
de vues ait eu lieu.

$~

LETTRESM MEEASOMÉPOUSE
.A MMïdaMMMoMt~e/~W~e, -F'oM:eM-

JSar)'ofs (.MeM~he-c<SaM~re)
Paris, 19août 1889.

Bonneamiechérie~

La soirée d'hier s'est terminée comme
elle avait commencé, par les cris de
«Vive monsieur le maire! » répétés tout
le long des boulevards, sur le passage de
chacun de nous.
C'était « une scie carabîn-ée ?), comme

je l'ai entendu dire à un passant. C'est ce
qu'on appelle l'hospitalité parisienne 1Et
ils parlent après cela, de nous faire signer
une adresse de reconnaissance aux Pari-
siens 1 Onparle même d'un livre d'or, et
il nous faudrait encore tirer de l'argent de
notre bourse t
En voilà assez, iarceurs de Parisiens.

Vous vous êtes moqués de nous, c'est
bien; mais ne nous demandez rien, et ne
venez pas vous frotter chez nous pour les
élections.
Pas vrai, bobonne ?

Ce que sont devenus. passé minuit,, mes

onze mille cent quatre-vingt-un collè-

gues, je n'en sais rien. J'ai aperçu le

gros Tirelaine aves. M. Pedeloup, le
maire de

Sanxy, qui
s'en allaient tous

les deux bras dessus, bras dessous,.sui-
vis de femmes et de jeunes gens qui
riaient.
Ab mignonne, quelle ville de perdi-

tion que ce Paris, même pour un maire 1
Mais sois tranquille je porte ton

image dans mon cœur et ton portrait dans
mon gilet.
Ce matin, changement de temps; il

pleut.
Ma foi, après tant de vin, hier, un peu
d'eau ne fait pas de mal aujourd'hui 1

A l'Elysée~.
A deux heures, ie me rends à l'Elysée,

toujours avec mon écharpe, parce que,
sans cela, on ne me laisserait pas passer.
Nous sommes des milliers qui arrivons

de tous côtés, tous à pied, et crottés, que
c'est un margouiUis de première classe.
Ce n'est pas qu'il y ait beaucoup de boue
à Paris, qui est bien pavé, mais si peu
qu'il y en ait, les voitures vous en réga-
lent jusqu'au coude.
Nous entrons donc dans la grande cour
du palais présidentiel. On a tendu une
toile pour nous permettre de fermer nos

parapluies, et de nous secouer un peu
avant d'entrer.
Malheur il n'y a pas assez de paillas-

sons, et, commenous devons sortir par
une autre porte, il nous faut garder notre

parapluie à la main. C'est pitié de voir
comme ça dégouline à travers les salons.
Nous passions deux par deux, guidés

par des huissiers qui avaient l'air d'am-
bassadeurs. M. Carnot nous attendait
dans une grande serre magnifique, pleine
de belles plantes et de tapisseries. 11était
au fond sur une estrade, toujours comme

l'Empereur, et il avait à côté de lui M.

Constans, ministre de l'intérieur; un gé-
néral et plusieurs officiers.
Le Président nous serrait la main, et,

ma foi, on n'avait pas trop le temps de se

parler. Ça ressemblait à une fin d'enterre-
metit.
Il y en avait qui avaient plus de toupet

et qui glissaient une supplique au Prési-
dent. D'autres protestaient de leur dévoue-
ment à la république. Moi, j'ai dit

Merci, monsieur le Président.
Et il m'a répondu.

li n'y a pas de quoi.
J'avais bien envie de lui parler dé

ma décoration; mais je n'ai pas osé.

Après ça, on s'en allait. Il y avait bien
un buffet au dehors; mais il pleuvait
dessus; ça fait que personne n'y. a
touché.
Ce soir, j'ai appris qu'il n'y avait eu

que huit mille maires à l'Elysée.
C'est tout de même drôle que les trois

mille autres n'aient pas voulu venir.

LA SMRÊE

Il y avait, ce soir, trois représentations
pour nous. Une à la Grande-Opéra, l'au-

to à l'Opéra-Comique, et la troisième à
l'Hippodrome.
Moi, l'étais à la Grande-Opéra, malades

collègues m'ont raconté ce qui s'était

passé ailleurs.

II paraît qu'il y
avait sept mille maires

à l'Hippodrome. Ils ont été reçus par M.
Constans et par le préfet de police. Il pa-
raît qu'ils se sont bien amusés. On leur a
fait voir une chasse à courre avec un vrai
cerf et des pierrots qui étaient très drô-
les. Mais c'était uni à dix heures et demie.
A l'Opéra-Comique, on jouait les Noces

de Jeannette. On remarquait plusieurs
maires en blouse, et un maire de l'Yonne

qui avait de la prestance, a été l'objet
d'une ovation de la part du public. Il pa-
raissait très content, et répondait: « Vive
la France! a
A l'Opéra, on jouait G'K~MMM TeH.

Là, j'ai bien vu et j'ai eu de bonne musi-

que. C'était rudement beau, et si tu y avais

été, ça aurait été complet.
Dans la loge d'honneur, il y avait M.

Tirard, premier ministre; M. Constans,
qui n'avait pas fait long feu à l'Hippo-
drome, et d'autres personnages que je ne

connais pas.
Par exemple, il y a eu des choses bien

drûies des maires qui se mettaient en
bras de chemise dans les loges, parce qu'il
faisait trop chaud; d'autres qui chantaient
avec les chœurs. Quelques-uns s'étaient
fait adresser des lettres ou des télégram-
mes à l'Opéra, tant ils étaient contents d'y
être et c'était tout une histoire que de
les trouver dans le nombre.Enfla, il y en
avait un qui tenait la pancarte de la

Haute-Savoie, toujours celle dubuifet,
au bout de son parapluie.
Eh bien 1ma chère, c'était très beau et
très drôie mais on était si fatigué, qu'il
y en avait plusieurs qui dormaient et
ronflaient comme des sabots. Où avaient-
ils passé la nuit ?9
Enfin c'est fini 1Nous sommes trempés

comme des soupes, crottés comme des
barbets et bons à mettre au lit pour huit

jours.
J'aurais mieux fait de rester chez nous.
Au revoir, bobonue, demain- je serai

dans tes bras.
Ton mari qui n'en peut plus,

Isidore MouimsFAMNË,
Msure de FouilIis-en-Barrois.

EMS~AL'MSmjï
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Apres avoir été rendre visite à M. Car-

not, dans la matinée, le grand inventeur
américain a assisté hier, après midi, à la
séance hebdomaire de l'Académie des

sciences. Il était accompagné de M. K. L.

Cutting et du colonel Gourand.
M. Legrand des Cloizeaux présidait, as-

sisté de M. Berthelot, secrétaire perpé-
tuel. M. Joseph Bertrand, sounrant, n'a-
vait pu se rendre au palais Mazarin.
Edison a été présenté à la compagnie

par M. Janssen, l'éminënt directeur de
l'Observatoire de Meudon. Aussitôt, M.
des Cloizeaux s'est levé et a dit combien
l'Académie était heureuse de voir dans
son sein l'auteur de tant d'inventions
merveilleuses et de lui souhaiter la bien-
venue.
Malheureusement, comme on sait,

Edison ne parle pas un mot de fran-

çais. Il a donc dû répondre en anglais, et
M. Janssen a bien voulu traduire ses pa-
roles

Moi aussi, monsieur le président, je suis
heureux et fier de me trouver parmi vous et
de pouvoir assister à une séance de votre cé-
lèbre Académie, dont j'admire les travaux.
Je ne sais, malheureusement, pas votre lan-
gue, et je ne l'ai jamais tant regretté qu'en
ce jour. J'ai toujours étudié le compte-rendu
de vos travaux, que je me fais traduire fidè-
lement, et j'ai une profonde admiration pour
les savants français, qui ont fait faire de si

grands
progrès à la science.

Cepetit speech
a naturellement été cou-

vert d'applaudissements, et la compagnie
a repris le cours ordinaire de ses tra-
vaux.
Edison, malgré sa surdité et son igno-

rance de la langue, écoutait attentivement.
Sa physionomie est maintenant si vulga-
risée par les journaux illustrés qu'il est
ioutUe de dépeindre le visage rasé, entië'

rement éclairé par deux yeux qui lisent
ce qu'on dit ou qui cherchent a. deviner;
les lèvres, abaissées à chaque commis-
sure, donnent a la physionomie une ex-
pression involontaire de dédain.
Tout à coup, ses yeux se 6xent sur le

buste d'Ampère, et il se penche vers M.
Janssen, qui traduit de nouveau ce que
lui dit l'illustre Américain

II me vient, en voyant le buste d'Ampère,
âne idée et un regret celui de n'avoir pa.ss
entendu la voix de ce célèbre savant. Mais,
ce que je ne puis faire pour le passé, je puis
d~imoins le réaliser pour l'avenir, et, si l'A-
cadémie le permet, je lui offrirai un de mes
phonographes, qui recueillera fidèlement par
la suite, et pour toujours, la voix de tous les
savants illustres qui se feront entendra
au cours des séances de cette docte assem-
blée..

Cette proposition, est-il besoin de le
dire ? est comme la première, couverte
d'applaudissements. 1-
Lorsque 4a séance a été levée, M. Edi-

son a parcouru les différentes salles de
l'Institut, puis il a demandé à voir le local
dans lequel se réunit l'Académie fran-
çaise.
Nos lecteurs savent déjà que les Im-

mortels se réunissent dans une s-ille spé-
ciale, appelée salle du Cardinal, à cause
du portrait en pied du cardinal de Riche-
lieu d'après Philippe de Champaigne, qui
occupe le panneau principal. Edison se
fait désigner les places qu'occupent ceux
de nos académiciens dont il connaît les
noms.

Et vous, lui demande-t-on, n'aurez-
vous pas bientôt une académie en Améri-

que ?
Non pas encore; mais cela viendra 1

Le comité de la Société Edison à Paris
offrira, après-demain, un banquet de cent
cinquante couverts à M. Edison.
Ce banquet aura lieu dans la grande

salle des fêtes de l'hôtel Continental.
G. PELCA

LES

COMSEtLSjEEN ËBSUX

C'était hier l'ouverture de la session or-
dinaire des conseils généraux.
Comme d'habitude, la première séance

a été partout consacrée au renouvelle-
ment du bureau, et les dépêches qui nous

parviennent à ce sujet confirment absolu-
ment nos prévisions.
Dans un très grand nombre de dépar-

tements, le bureau reste le même que
l'an dernier.
Douze présidents républicains n'ont

pas été réélus, mais ils sont remplacés
par des républicains.
D'autre part~ les conservateurs, qui ne

perdent aucun bureau, en gagnent trois
dans Ille-et-Vilaine, la Mayenne et la
Manche, et il a fallu que les républicains
portassent leur choix sur le doyen du con-
seil général, de la Charente-Inférieure
pour ne pas perdre la présidence dans ce

département.
Dans l'Aude, les Bas&es-AIpes, la Cha-

rente-Inférieure, la Lozère, quelques in-
cidents se sont produits, qu'on lira plus
loin.
Dans l'Orne, le conseil général, à la
suite des dernières élections, se trouve

composé de dix-huit conservateurs et de
dix-huit républicains.
C'est un conservateur, M. Bresdin, qui

a été élu président, au bénéfice d'âge~ Les

vice-présidents, nommés dans les mêmes
conditions, sont MM. Poriquet, sénateur
conservateur, et Auguste Lherminier, ré-

publicain.
Les trois secrétaires ont été élus à la

suite d'une entente entre les deux grou-
pes. Ce sont MM. Sénéchal, conservateur;
Velay et Bansard des Bois, républicains.
Dans l'Indre, le bureau est entièrement

conservateur. M. Clément, sénateur de la
droite, est élu président.
Dans les Vosges, M. Jules Ferry est

réélu président, avec son frère Albert

Ferry et M. Méline, l'inventeur du poi-
reau national, pour vice-présidents.
Incontinent, M, Jules Ferry a prononcé

le speech d'usage. Il a parlé de l'unité
française, de la fédération des municipa-
lités de la France et –ôcomble des com-
bles –delà république « ouverte et tolé-
rante. » C'est beaucoup d'aplomb.
M. Ferry n'a pas dit mot, d'ailleurs, du

Tonkin.
A Rennes, où la malorité est déplacée

au profit des conservateurs, le bureau est
ainsi composée Président, M. Leborde-
rie vice-présidents MM. Caron, ancien
député et GaUaci secrétaires, MM. Ju-

guet, Delafosse et de Lorgeril.
A Belfort, M. Warnod à Auch, M.

DeIpech-Cantaloup, conservateurs~ sont
nommés présidents.
Dans la Corrèze, l'ancien bureau répu-

blicain, est réélu, sauf un des secré-
taires, qui a été battu par le général
Boulanger.
A Nice, le président, M. Durandi, dont

la nationalité a provoqué une polémique,
espère que son élection fera disparaître
toute contestation. Il déclare qu'il est
Français de fait et de cœur, et désire que
tous les Français se serrent autour du

drapeau pour résister à l'étranger.
Dans l'Ardèche, le président, M. Chala-

met, sénateur républicain, a jugé de bon

goût, lui uge, de faire une sortie contre
le général Boulanger. Il serait difficile,

après cela, de croire à l'impartialité de

juge de M. Chalamet.
A Poitiers sont élus président, M. de

Beauchamp vice-présidents, MM. Serph
et Cordier-Dupanneau, conservateurs.
A Angers, M. le comte de Maillé, et à

Vannes, M. de la Monneraye, sénateur,
tous deux conservateurs, sont réélus.
Dans la Charente, le conseil général

nomme président M. Rambaud de la Roc-
que, royaliste; vice-présidents, MM. de
Champvallier et Pol d'Hémery, royalis-
tes secrétaires, MM. de la Bastide, roya-
liste, et Donnai, bonapartiste.
Dans la Mayenne, le conseil général a

nommé M. Plaza, président MM. de

Vaujuas-Langan et Leblanc, vice-prési-
dents MM. de Lorière et Villebois, secré-
taires.
Ce bureau, composé tout entier de mem-

bres de ladroite,aétéélupar 15 voix contre
9 données à l'ancien bureau républicain.
Dans l'Oise, la majorité que l'on classe

d'habitude, on ne sait pourquoi, comme

républicaine, a réélu président M. le gé-
néral Saget, conservateur.
C'est un républicain, M. Mousnier, qui

a été élu, au bénéfice de l'âge, président
du conseil général de la Charente-Infé-
rieure, lequel compte vingt républicains
et vingt conservateurs et boulangistes.
Par 20 voix contre 30 la voix du pré-

sident étant prépondérante le conseil
s'est ajourné au 12 septembre, pour « at-
tendre l'invalidation de M. Laguerre s

par le conseil d'Etat.
M. Laguerre et ses collègues de la mi-

norité ont immédiatement signé une pro-
testation contre cette attitude.
La Presse doit la publier ce matin.
Dans la Nièvre, le bureau est entière-

ment conservateur. Il se compose de
MM. Martin, président de Pracomtal et
de Laubespin, vice-présidents de Bour-

going et de Las Cazes, secrétaires.
M. te s~nateuf Dauphia n'ayant pas

été réélu conseiller général dans !a
Somme, c'est M, Goblet. qui lui succède
au fauteuil présidentie).
M. Goblet a fait l'éloge de son prédé-

cesseur. II lui devait bien cette fiche de

consolation 1
Dans les Côtes-du-Nord, la majorité du

bureau est conservatrice, avec M.Gagou
comme président.
Dans l'Eure, où M. Pouyer-Quertier a

été réélu président, le bureau tout entier
est conservateur.

1

De même, dans la Sarthe M. de La
Rochetoucauld, duc de Doudeauville, a
été réélu président; MM. Galpin et d'AU-
liëres, vice-présidents.
Le bureau du conseil général de Seine-

et-Oise, au contraire, est très panaché.
M. Maret, républicain, a été élu prési-

dent par 18 voix sur 34.
Vice-présidents MM. Deroisin, répu-

blicain, et le docteur Morère, conserva-
teur.
Secrétaires MM. Paul Lebaudy, con-

servateur BonnenHe, conservateur, et
Hache, républicain.
Un incident, insuffisamment expliqué

dans les dépêches, s'est produit dans
l'Aude, à propos de la présence à la
séance de M. Sntgé, conseiller général du
canton est de Carcassonne, récemment
élu comme revisionniste.
Le préfet a déclaré que le ministre de

l'intérieur lui avait télégraphié que per-
sonne ne pouvait siéger, pour ce canton,
jusqu'à la décision du conseil d'Etat.
M. Satgé a protesté, puis s'est retiré.

Dans la Gironde, M. Duvigneau, indé-

pendant, a été élu président par 23 voix
contre 21 à M. Surchamp, opportuniste
les vice-présidents sont tous deux radi-
caux, et ce sont trois conservateurs, MM.
Martin, Dufoussat et Levraud, qui ont
été élus secrétaires.
M. Andrieux, député, a été élu prési-

dent du conseil général des Basses-
Alpes.
MM. de Selles, conservateur, et Suquet,

député revisionniste, ont été élus vice-
présidents les trois secrétaires sont éga-
lement révisionnistes.
La première séance a été des t ju-

vementés. M. Andrieux. dans un d~j~rs
énergique, a flétri la candidature offi-
cielle, qui se pratique ouvertement, a-t il
dit, dans le département; il s'est élevé
avec force contre la loi sur les candida-
tures multiples~ et a terminé en souhai-
tant un gouvernement réparateur, qui ne
saurait tarder à venir.
Le préfet et M. Bouteille, sénateur op-

portuniste, ayant protesté contre les paro-
les du président, M. Andrieux a répliqué
qu'il n'avait d'ordre* à recevoir ni du pré-
fet ni du sénateur qui a servi l'Empire,
tandis que lui, Andrieux~ combattait pour
la république. Le public, très nombreux
dans la salle, abruyamment manifesté en
sens divers.
La première séance du conseil général

de la Lozère a été également marquée par
un incident, soulevé au s'ujet de l'élection,
dans le canton de Marvejols, de M.
Daude, qui, par suite de l'intervention
du sous-préfet, n'a pas été proclamé élu.
Les dépêches ne donnent aucun détail

qui permette de préciser la nature de cet
incident.

t.OU)S LAMBERT

CHMN!~Em'EM:Tm
Le nombre des entrées payantes à l'Expo-

sition s'est élevé pour la journée de diman-
che à344,200.

Ce soir a. huit heures, aura lieu à l'espla-
nade des Invalides, la distribution solen-
nelle des récompenses des concours des fan-
fares et musiques d'harmonie et la fête orien-
tale que nous avons déjà annoncée.

Le prince Baudouin et les princes tunisiens
assisteront à cette fête, dont M. Berger a ré-
glé toutes les dispositions avec les commis-
saires des sections de l'Exposition.
Un cortège, analogue à celui de la fête de

mardi dernier, et auquel prendront part tous
les indigènes, parcourra l'esplanade entre
deux haies de piétons porteurs de lanternes.

Le Grand Théâtre de l'Exposition est, plus
que jamais, le rendez-vous du/n~Tous
les artistes ont suivi avec entrain la colonie
espagnole, quine quitte plus ce coin du
Champ de Mars. Et, tous les soirs, c'est sur
la scène une véritable pluie de bouquets,
d'oranges, do dragées, de cigarettes, qui
tombe aux pieds do la .Msce~'o~a, la reine
des gitanes, pendant que la salle trépigne,
hurle et croule en applaudissements.
Nous avons même vu des fanatiques lan-

cer à l'étoile du Grand Théâtre des poignées
de louis d'or, après son r<M~o. Le succès de
la Pepa et du Pitchiri dans leur 6<t~e del
MOfto se maintient d'ailleurs toujours aussi
grand, et les amateurs de se~Mtc!tM prodi-
guent sans compter leurs bravos au Chivo et
aux toutes gracieuses Mathilda et Soledad.
0~'e oi'e las ~aMas
Votre succès, danseuses endiablées, sera de

longue durée.

L'élan est donné. Il est irrésistible. Au
bruit du canon et de la fusillade, qui se ré-
percute dans'Ia vaste enceinte de l'Exposi-
tion universelle, à l'odeur de la poudre, c'é-
tait d'abord comme un frémissement des
jours nétastes.
On sait aujourd'hui que ce n'est qu'une re-

production vivante, mais pacifique, d'un des

principaux épisodes du Centenaire de 1789,
si fidèlement reconstitué, qu'on peut afur-
rner qu'il n'existe pas un spectacle animé et
passionnant, comparable à celui-là.
Aussi l'étranger et le provincial font-ils

concurrence au Parisien pour arriver des pre-
miers, et les mieux avisés s'installent bien
avant l'heure dans les restaurants et cabarets
de la vieille Bastille, où l'on dine gaiement,
comme au bon vieux temps, pour jouir de
toutes les péripéties de l'assaut dramatique,
se terminant par de joyeuses chansons,
des danses et des farandoles.

Lorsqu'on visite la Vo'r~'te ue?MMe):Ke,
au coin du pont d'Iéna, ce qui frappe le plus
c'est l'habileté des ouvriers et la dextérité
avec laquelle ils façonnent les ravissants or-
nements qui décorent les mille produits de
leur industrie.
A voir la régularité de ces motifs d'orne-

mentation, on croirait qu'un tel résultat n'a

pu être obtenu que grâce à des machines
nombreuses et compliquées, et, cependant,
l'ingéniosité des verriers italiens a, seule,
suffi à l'atteindre.

PAUL TALBOT

A BîTs~mnoc T t Tmr~S~

A TMVLRS LA PRMb&

Journaux de ce m&tïn `'

Plusieurs journaux annoncent de nou-

velles révocations de juges de paix et

d'employés à l'administration centrale des

contributions indirectes à Paris. On cite

M. Labrosse, commis principal.

La Fo~, le nouveau journal dont les

affiches ont fait tant de tapage paraît ce

matin. Son rédacteur en chef, M. Mille-

rand, s'est assuré la collaboration de MM.

Anatole de La Forge, de Lanessan, Basly,

Hovelacque, Alphonse Humbert, Paul Ba-

quet, docteur Jaclard, etc.

La FoMCpubliera, dans un de ses pre-
miers numéros, un9 lettre politique de

M. GoNet.

La fête des maires
M. FrancisMagnard, qui est' 3e retout

d'un congé qu'il avait pris, met une sour-
dine à l'enthousiasme forcé que mani-
feste !a presse républicaine à propos du.
banquet des maires

Treize mille maires ont mange hier le rôti
et la salade de la république. Cette mastica-
tion en commun excite un enthousiasma
extraordinaire chez les officieux, comme si
ces treize mille digestions devaient mettre
Sn à nos discordes. Beaucoup de gens sa
croient ainsi des droits sur ceux qui ont un
jour accepte d'eux une invitation a diner.
II parait, au surplus, qu'on tient pour une

quantité négligeable les vingt-trois mille
maires qui n'ont pas mange.
Dans leur lyrisme, les poètes qui célèbrent

les noces de Gamaehe municipales vont jus-
qu'à les comparer aux fêtes de la Fédération
en 1790.
Grosse erreur contre laquelle il importe da

protester au nom de l'histoire et du boa
sens.

Il faut bien avouer qu'il n'est pas trës sa-.
tisfaisant derrière le voile de plaisir, de joia
nerveuse et bruyante, de rigolade, pour t0u<
dire en un mot, que l'Exposition a tendu en-

tre nous et la réalité.
Cette réalité, c'est unpays divise jusqu'aux

moelles, incapable, à ce qu'on paut craindre,
de réaliser les deux seules solutions raison"
nab)es restauration de la monarchie ou in-
stallation définitive d'une république accep-
table et acceptée par les honnêtes gens de
tous les partis la réalité, c'est une politique
épuisant toutes les ressources du mensonge,
se renvoyant les plus infâmes accusations,
appelant à son aide les raffinements de la.
haine la plus acérée et les combinaisons du
machiavélisme le plus noir. Et encore je na
parle pas des haines de classe a classe.
Je sais bien que finalement tont s'arrah*

géra a peu prés, mais notre état politique
et social n'est vraiment pas tel que le ban-
quet des treize mille suffise à consoler les phi-
losophes ou àrassurer les pessimistes. –F. M.

Le .P<< AfoM:<6MfMM~e~se! fait une
observation fort juste

Pour moi, ce qui me frappe pendant le dé-
filé des maires, c'est la quantité inouïe de
palmes académiques et de médailles du S
rite agricole étalées sur les habits et les re-
dingotes. J'ai constaté une fois de plus que
c'est avec ce que les républicains appelaient,
sous l'Empire, « les hochets de la vanité M
que depuis dix ans les ministres ont tenté
ont-ils réussi ? de se créer des partisans en
province.

Observation d'un autre genre, mais non
moins juste, dans le J'V<o?M~

Ils rentreront chez eux, joyeux du cordial
accueil qu'on leur a fait et, sans doute, se
pourléchant encore du fin repas qu'on leur a.
offert. Mais ce n'est pas seulement avec do
bons repas que l'on fait de bonne politique,
M. le président Càrnot le sait mieux que per-
sonne.
Et la bonne politique dont on n'a pas

parlé & ce banquet, qui, d'ailleurs, n'avait
rien de politique est précisément le con-
traire de celle qu'on a faite depuis quatre
ans.

Suites da procès devant la haute coût

L'~M~o~e a. reçu de Bruxelles la de-'
pêche suivante:

1

Je poursuis en correctionneHe les dix-huit

locataires
du boulevard Maleshcrbes, -155,

pour connaître les noms des cinq faux t6-

moins
et les stigmatiser devant la

France.
Juliette PormpE. y

Réunions électorales

Les réunions électorales se multiplient.
Dimanche, à La Rochelle, M. Laguerre

a fait, au Casino, une conférence vigou-
reusement applaudie.
Des délégations étaient venues d'An-

goulême, de Rochefort et de Saintes.
La préfecture avait fait prendre à la ga3
des mesures exceptionnelles. Mais les op<
portunistes sont restés cois, et il n'y a eo.
d'autre incident que les acclamations de
la ioule.
Une autre réunion révisionniste a ett

lieu à Barsac, dans la Charente, sous H
présidence de M. Cuneo d'Ornano.
Dix mille personnes étaient massées

dans une prairie qui tenait lieu de salle
de conférence. M. Cuneo d'Ornano a pré-
senté M. Paul Déroulède, venu peut
« plaider la réconciliation ?.
M. Déroulède a pris ensuite la parole.

Voici la péroraison de son discours

Je supplie les anciens bonapartistes présents!
&Barsac de taire taire leurs préférences per-
sonnelles devant l'intérêt suprême de la patrie,
et de concourir, avec le général Boulanger, &
la formation du parti qui a pour but l'union
de tous les citoyens, et pour base le suffrage
universel. Je les conjure d'entrer loyalement
et résolument au service de la république na/t
tionale.

Un ordre du jour a êtë voté ensuite, en-

voyant au général Boulanger l'assurance
du dévouement et do la. conuanc& de
l'assemblée.

Devant le juge d'instruction
`

Delà .Presse

Notre ami 'Vcrgoin a. comparu, hier, de-
vant M. Atthalin. Il a appris que M. le pro-
cureur général cherchait à le traduire en cor-
rectionnelle, sous l'inculpation d'outrage &
un magistrat.
L'honorable dëpuM a fait remarquer &M.

Atthalin que, insulté par M. de Beaurepah'e
de la façon la plus calomnieuse, sans que ia.
loi lui donnât aucun moyen de réponse, il a.
dû s'adresser à la presse pour sa protesta-
tion qu'il n'y a donc dans l'anaire :'iert
qui permette un renvoi en correctionnelle~
mais que tous les éléments du délit de -lifla-
mation peuvent, au contraire, Ctro :nvo.
qués.
Il a conclu a son renvoi en cour d'assises,

où le débat pourra s'étendre en toute liberté.

Erreur du jury

On mande de Limoges au Pc~ VoH~
M~

La femme Soubia, la mégère de Puy-Im<
bert, qui a tué ses cinq enfants; doit à uns
erreur du jury de la Haute-Vienne de n'avoir

pas été condamnée à mort. En eflet, lors da
la délibération, on avait trouvé dans l'urne,"
sur la question des circonstances atténuantes,
cinq oui, cinq non et deux bulletins blancs.
Les jurés ont cru que ces bulletins blancs

devaient être comptés' en faveur de l'accusée.
et ils ont accordé les circonstances atténuan-
tes. Or, aux termes de la loi les bulletins
blancs doivent être considérés comme nuls et
ne peuvent entrer en ligne de compte. On'
devait donc les négliger purement et simple~
ment et il serait alors resté cinq oui contre

cinq non.
Comme il faut la majorité absolue pour

que les circonstances atténuantes soient ac-<

cordées, il en résulte que cette majorité
n'ayant pas existé, le verdict aurait du etr~
muet sur la question des circonstances atié-
nuantes et que la iemme Souhin aurait dût
être régulièrement condamnée a mort.
Toutes les erreurs du jury proStant aux

accusés, il n'y a pas à revenir sur la condam<
nation prononcée. Mais, c'est égal, la trista
héroïne du Puy-Imbert peut bien dire que sa
tête n'a tenu qu'à un cheveu.

L'Italie et la triple alliance

Du-Par~MaMoM~:

Que se passe-t-il donc en Mie? Le rot
Humbert inspecte l'une après l'autre las du
rersas places fortes du littoral, et nous rece-

vons au dernier moment lo télégramnM sui-
vant
~Leroi Humbert, accompagne de g<~
nêraux, arrive a l'improviste à Madda'caa.

(Sardaigne).
Cette tournée d'inspochon duro: 3'nmhert,
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